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Des gâteaux dangereux
« Mademoiselle Temminnick, mademoiselle Plumleigh-Teignmott. Suivez-moi, je vous prie. »
Sophronia leva les yeux de ses additions. La distraction était bienvenue. Elle était convaincue d’être en train de se tromper dans son calcul pour l’achat des trois décorations florales les plus mortelles. A-t-on besoin de quatre grandes digitales pour décorer une table de six invités ? Ou est-ce six digitales pour tuer quatre invités ?
Malheureusement, ce que Sophronia vit en levant les yeux ne la remplit pas de confiance. Lady Linette se tenait devant la classe, son air austère jurant avec ses abondantes boucles blondes et son chapeau couvert de lilas de soie ramollis. Elle était très maquillée et portait une robe en tissu écossais mauve et jade aux proportions dantesques. Ce n’était ni son expression ni sa présence qui inquiétaient Sophronia. C’était le fait qu’elle se trouve dans cette classe précise, où se déroulait la leçon de comptabilité domestique de sœur Mathilde Hershe-Teape. Sophronia et les filles de son groupe d’âge étaient censées aller voir Lady Linette après le thé, pour écouter de la musique de salon et manger des petits fours subversifs.
« Quand vous voulez, mademoiselle Temminnick ! »
Dimity se trouvait déjà à côté de Lady Linette. L’amie de Sophronia lui fit signe de les rejoindre d’une main dissimulée par sa jupe. D’ordinaire, c’était Dimity qui rêvassait et Sophronia qui devait la houspiller.
Sophronia bondit. « Veuillez m’excuser, Lady Linette. J’étais perdue dans mes pensées. Les quantités de digitales peuvent être tout à fait éclairantes.
– Excellent, mademoiselle Temminnick. Une excuse exprimée en terme d’intérêt scolaire. Néanmoins, nous devons partir. »
Pendant la plus grande partie du séjour de six mois de Sophronia au pensionnat de Mlle Géraldine pour le perfectionnement des jeunes dames de qualité, les leçons n’avaient jamais été interrompues. Même pas quand des bandits de haut vol les avaient attaquées. Les jeunes dames de qualité restaient en classe durant les conflits. Et aucune élève n’avait jamais été ôtée à l’autorité d’un professeur par un autre professeur. Quelle impolitesse !
Et puis, au cours du mois précédent, en commençant par cette satanée Monique, toutes les compagnes de Sophronia avaient été systématiquement emmenées par Lady Linette de la même façon. Elles étaient revenues traumatisées et silencieuses. Sophronia avait employé tout son savoir-faire, dont elle avait appris une bonne partie chez Mlle Géraldine, pour résoudre ce mystère. En vain. Même ses amies proches, Sidheag et Agatha, n’avaient pas voulu expliquer ce qui s’était passé quand Lady Linette avait disparu avec elles.
Nullement perturbée par l’interruption, sœur Mattie, vêtue de sa parodie de costume religieux, était assise derrière un grand bureau et entourée de plantes en pot et de bouteilles de poison mortel (ou de concentré de thé, on ne savait jamais ce qui était quoi). Sœur Mattie était assez singulière ; son choix d’un faux vêtement de nonne – aux jupes larges et à la mode du moment, avec une cornette en partie semblable à un chapeau – demeurait inexpliqué. Les filles la considéraient comme un mystère plaisant et comme l’un des professeurs les plus anodins, aussi respectaient-elles son accoutrement excentrique.
Les camarades de Sophronia la regardaient avec de grands yeux. Sidheag et Agatha se raidirent par sympathie. Monique et Preshea étaient assises, bras croisés, une expression de satisfaction mal dissimulée sur le visage.
Sophronia se fraya un chemin entre les chaises confortables et les bureaux à cylindre jusqu’au-devant de la classe, où elle fit la révérence devant Lady Linette. C’était une révérence parfaitement exécutée, pas trop profonde, avec une petite inclinaison de tête qui ne paraissait pas obséquieuse.
« Ne vous inquiétez pas, mademoiselle Temminnick, dit gentiment Sœur Mattie. Je suis sûre que vous vous en sortirez très bien.
– Suivez-moi, mesdames, dit Lady Linette d’un ton sec.
– Bonne chance ! » dit doucement Agatha.
Agatha parlait rarement, la situation devait donc être sérieuse.
Sophronia se glissa près de Dimity. Le corridor n’était pas du tout assez large pour deux dames en robe de jour marchant côte à côte. Leurs multiples jupes s’écrasaient les unes contre les autres. Aucune d’elles ne se préoccupait de les froisser tandis qu’elles se donnaient le bras pour se réconforter mutuellement. Le pensionnat de Mlle Géraldine se trouvait à bord d’un énorme véhicule aérien qui ressemblait à trois dirigeables compressés ensemble. Ses couloirs se tortillaient et se tordaient telles des nouilles. Parfois les passages empruntaient un escalier ou conduisaient à des balcons. La plupart du temps, ils s’assombrissaient seulement et étaient éclairés par des lampes semblables à des ombrelles à l’envers. Quelles que fussent les tenues pour lesquelles les couloirs avaient été conçus, ce n’étaient pas des tenues correctes pour les dames.
Lady Linette les conduisit vers les ponts des canards supérieurs. Ces ponts à ciel ouvert se trouvaient sous les énormes ballons qui soutenaient l’académie et lui permettaient de dériver au-dessus de Dartmoor. S’y rendre à ce moment de la journée était étrange. La main de Dimity serra celle de Sophronia.
Les deux filles s’aplatirent contre le mur tel un portail sur ses gongs pour laisser passer une mécanique femme de chambre. Au lieu du masque de métal porté par la plupart des domestiques, son visage était une mosaïque d’engrenages. Elle portait un tablier blanc sur son corps conique et avait une allure de supériorité affairée.
Si les élèves avaient été seules, la servante aurait donné l’alarme d’un coup de sifflet, mais Dimity et Sophronia étaient accompagnées de Lady Linette. Tous les modèles de domestiques, mech’jordomes, vapovalets ou mécas de chambre, étaient dotés de protocoles leur enjoignant d’ignorer les élèves lorsqu’elles se trouvaient avec des professeurs. La plupart des corridors étaient équipés d’un rail unique sur lequel les nombreux serviteurs mécaniques de l’école roulaient, accomplissant les myriades de tâches domestiques nécessaires au bon fonctionnement d’un établissement pour jeunes filles. Sophronia avait vu un vapovalet transporter une pile de napperons, dont certains étaient tout à fait mortels, des quartiers de sœur Mattie à ceux du professeur Lefoux. Dans la propriété campagnarde des parents de Sophronia, une tâche aussi importante n’aurait jamais été confiée à une mécanique, mais ici, le personnel à vapeur était bien plus nombreux que le personnel humain.
Sophronia pensait qu’après six mois de séjour, elle connaissait la plus grande partie de l’aéronef. Mais tandisqu’elles passaient du milieu du dirigeable, la section réservée aux élèves où se trouvaient les classes et les dortoirs, à la zone de loisir à l’arrière, elles entrèrent dans un lieu qu’elle n’avait jamais vu auparavant. L’immense salle à manger et les installations sportives situées au-dessus de la soute et des moteurs leur étaient familières, mais on conduisait Sophronia et Dimity un peu plus haut.
« Je ne savais pas qu’il y avait des pièces au-dessus de la salle à manger », dit Sophronia à Lady Linette.
Lady Linette ne joua pas le jeu de la quête d’information de Sophronia. Elle ignora son commentaire et accéléra le pas.
Sophronia et Dimity sautillèrent pour rester à sa hauteur – elles n’avaient pas encore eu de leçons de marche rapide en jupes larges, même si toutes deux savaient glisser avec élégance en cheminant plus lentement.
Cette partie du dirigeable sentait la vieille cire à bougie, la poudre de craie et les oignons au vinaigre. Le rail des mécaniques n’était pas huilé correctement et il y avait de la poussière dans les crémaillères. Aux murs se trouvaient des tableaux représentant des femmes âgées à l’expression désapprobatrice et des exploits au crochet encadrés.
Lady Linette finit par s’arrêter devant une porte. Sur un panneau, on lisait : « Chambre d’évaluation no un : entrez à vos risques et périls. » Cela rappela la salle des archives à Sophronia. Elle n’en dit toutefois rien. Les personnes qui s’étaient infiltrées dans les archives quelques mois plus tôt n’avaient jamais été prises, et Sophronia ne voulait pas que cela change.
Sous le panneau, quelqu’un avait écrit à la peinture blanche : « Pas de muffins pour toi ! » Et dessous : « Ni de galoches, pas plus », ce qui n’était pas grammaticalement correct, Sophronia en avait conscience.
« Mademoiselle Temminnick. » Lady Linette indiqua la porte. « S’il vous plaît ? »
Sophronia entra seule. Lady Linette ferma la porte derrière elle.
L’attention de Sophronia fut entièrement accaparée par l’énorme bidule mécanique qui se trouvait devant elle. La chose ressemblait beaucoup à la machine à différences1 qu’elle avait vue l’été précédent lorsque sa famille avait visité le Crystal Palace. Celle-ci n’était cependant pas utilisée pour faire des additions. Divers objets l’équipaient et la drapaient : du tissu pendait à l’arrière, des tableaux pendouillaient et quelques pots et casseroles penchaient avec incertitude sur un côté.
Sophronia fronça les sourcils. Vieve ne m’a-t-elle pas déjà décrit quelque chose de similaire ? Comment l’avait-elle appelé ? Ah, oui, un bidulotron.
Près du bidulotron, placée de manière à pouvoir faire fonctionner une manivelle, se trouvait une mécanique conçue pour accompagner l’engin.
Sophronia fit face aux deux, mains croisées avec légèreté au niveau de la taille, une position que Lady Linette encourageait ses élèves à adopter lorsqu’elles ne savaient pas quoi faire. « Les mains croisées dénotent la modestie et la dévotion religieuse. Leur placement attire l’attention sur la finesse de votre taille. Penchez un peu votre tête et vous pourrez continuer à observer de sous vos cils, ce qui est séduisant. Cela expose la nuque et indique la vulnérabilité. » Sophronia avait tendance à voûter les épaules, une habitude que Mlle Géraldine essayait désespérément de lui faire perdre. « Vous ne pouvez pas vous crisper comme un orang-outan ! » la réprimandait-elle. « Est-ce que les orangs-outans se crispent ? » avait murmuré Dimity. Dimity, bien entendu, croisait les mains divinement.
Sophronia s’efforça de détendre ses épaules.
Ni la machine ni la mécanique ne semblèrent s’en soucier, car il ne se passa rien lorsque sa posture fut parfaite.
« Bonjour, dit Sophronia. Je crois que vous m’attendez ? »
La mécanique prit vie dans une bouffée de vapeur.
« Six mois. Examen. Débutez épreuves », dit-elle en cliquetant, une bande de métal passant dans son larynx artificiel.
Ne sachant pas quoi faire d’autre, Sophronia dit : « Oui ?
– Commencez », ordonna la mécanique et, tendant un appendice griffu, elle actionna le bidulotron.
Une peinture à l’huile tomba du haut de la machine et se déplia, suspendue à des chaînes. Elle représentait une fille en robe de dîner bleue, démodée de plusieurs dizaines d’années, avec cette allure de robe de chambre embarrassante. Le sujet était joli, avec des bleuets dans les cheveux, la sortie en soirée lui plaisait.
La mécanique continua à tourner la manivelle, et le tableau disparut avec une secousse. Un panneau s’ouvrit et un service à thé complet avança sur un plateau en argent.
« Servez », ordonna la mécanique.
Sophronia fit un pas en avant en se sentant idiote. Le service était pour quatre personnes. Le thé était froid. Elle hésita. D’ordinaire, elle aurait remis le contenu dans le réceptacle et aurait tout renvoyé aux cuisines. Dois-je me comporter comme dans la vraie vie ? Ou dois-je faire semblant de servir le thé quand même ?
La mécanique continua à bourdonner, indiquant que Sophronia n’avait qu’un temps limité pour prendre sa décision.
Elle servit. Elle respecta l’étiquette, remplissant d’abord sa propre tasse, puis les autres. Comme il n’y avait personne à qui demander si on voulait du sucre ou si on préférait le citron, elle vérifia simplement que les deux étaient fournis. Le sucrier était à moitié plein. Il y avait quatre tranches de citron sec. Comme le thé, ils étaient là depuis un moment. Elle ouvrit le haut de la théière et vérifia le breuvage. Qualité supérieure. De même que le service : d’un bleu Wedgwood, ou une bonne imitation. Elle renifla la théière, le lait et les tasses. Ils avaient tous une odeur normale, bien que l’une des tasses sentît peut-être la lavande. Une assiette contenait trois petits fours saupoudrés de sucre. Sophronia pressa un doigt ganté sur le côté de chacun d’entre eux. Elle ne fut pas surprise de découvrir que l’un était factice, et provenait sans doute de la collection personnelle de Mlle Géraldine. La directrice avait une folle passion pour les fausses pâtisseries. Les deux autres gâteaux semblaient vrais. Ils sentaient tous les deux l’amande amère. Sophronia leva sa loupe dépravée d’amplification active, un cadeau que Pillover, le frère de Dimity, lui avait offert pour ses quinze ans. C’était en fait un monocle au fort grossissement monté sur un manche, mais assez utile pour qu’elle le garde en permanence sur elle, suspendu à sa taille par une châtelaine. Le sucre sur le dessus de l’un des gâteaux semblait bizarre.
Le plateau fut escamoté.
Une série de rubans parada ensuite devant elle, épinglés tels des bas mouillés à un morceau de ficelle. La robe que portait Sophronia était une monstruosité à volants jaunes et rose pâle dont sa mère soutenait qu’elle faisait l’affaire, même si elle avait été déjà portée pendant trois saisons et par trois sœurs plus âgées qu’elle. En étant absente du foyer Temminnick, Sophronia l’était également de leurs dépenses. Elle n’avait pas eu de nouvelle robe depuis une éternité. L’un des rubans était crème et bleu, dans une teinte similaire à celles de sa tenue, aussi Sophronia le décrocha-t-il. Ses cheveux étant couverts – comme il se devait – par un respectable chapeau, elle fit autour de son cou un nœud complexe digne d’un garçon de Bunson. L’École polytechnique pour garçons Bunson et Lacroix était une académie pour génies du mal, une sorte d’école jumelle du pensionnat de Mlle Géraldine. À condition de considérer ces jumeaux comme hostiles et lointains.
Les rubans furent emportés et le bidulotron présenta une nouvelle sélection d’objets à Sophronia : un coupe-papier, une paire de ciseaux de dame ouvragés, un grand éventail, un crumpet2, deux mouchoirs et des gants de chevreau blancs. Sophronia se sentit enfin en terrain plus solide. C’étaient là des outils puissants et fatals si on les utilisait correctement. Elle choisit les ciseaux et l’un des mouchoirs. Les autres options furent enlevées.
Vint ensuite une ardoise sur laquelle était écrit : « Envoyez de l’aide immédiatement. » Devant, sur une planche de bois, se trouvait un morceau de parchemin avec de l’encre et une plume, un tambour à broder avec une aiguille et du fil et un sachet de bonbons piquants à la framboise. Sophronia choisit les bonbons, en ouvrit un à l’aide des ciseaux et ôta la poudre effervescente. Elle utilisa l’aiguille à broder pour se piquer le doigt et étala le sang à l’intérieur du bonbon, qu’elle replaça dans le sachet. Puis elle coupa un morceau du ruban noué autour de son cou et l’utilisa pour le fermer.
Les objets restants disparurent à l’intérieur du bidulotron et la mécanique cessa de tourner la manivelle.
Sophronia fit un pas en arrière et soupira.
Son estomac gronda, l’informant que pas mal de temps s’était écoulé. On lui en avait donné plus qu’elle ne l’aurait cru pour réfléchir à chaque test. On cogna à la porte. Lorsqu’elle l’ouvrit, une femme de chambre mécanique se trouvait là, avec un plateau de nourriture. Sophronia le prit avec reconnaissance et la domestique s’en alla sans cérémonie. Sophronia referma la porte du bout du pied et, en l’absence de chaise, posa le plateau en équilibre précaire sur un élément du bidulotron.
Elle évalua la nourriture. Rien ne sentait l’amande. Elle évita néanmoins le gigot d’agneau dans sa sauce à la groseille luisante et le gâteau de Bakewell3 et ne mangea que les pommes de terre bouillies et le brocoli. Il valait mieux partir du principe que tout faisait encore partie du test tant que Lady Linette n’était pas revenue lui dire le contraire. C’était triste, car elle adorait le Bakewell. Lorsque rien d’autre ne se passa, Sophronia posa le plateau par terre et profita que la machine n’agitait pas autocratiquement des objets sous son nez pour l’examiner.
C’était un engin fascinant. Elle se demanda si Vieve savait qu’il se trouvait dans l’école. Geneviève Lefoux était une très chère amie, une jeune personne de dix ans imprévisible qui avait tendance à s’habiller en garçon et aimait inventer des gadgets. Si Vieve n’était pas au courant de l’existence du bidulotron, elle voudrait l’être, et elle poserait sûrement toutes sortes de questions. Sophronia prit mentalement des notes en guise de préparation aux conversations à venir. Lorsqu’elle se lassa de cette activité, elle utilisa les ciseaux pour récupérer un petit élément de la machine. C’était une valve cristalline à facettes, d’un style et d’une forme terriblement familiers. Elle ressemblait à une version plus petite du prototype que Monique avait tenté de voler l’année précédente. Cette valve paraissait avoir été mise en place récemment, aussi Sophronia fut-elle certaine que l’enlever ne changerait rien au fonctionnement du bidulotron. Lorsqu’elles avaient découvert le prototype l’année précédente, Vieve avait parlé de transmission entre deux points. Une découverte tout à fait significative, car le télégraphe venait d’échouer lamentablement. Si cette valve était une nouvelle version du même prototype, Vieve allait vouloir la voir.
La porte s’ouvrit en grinçant dans le dos de Sophronia et elle fourra prestement le mini-prototype dans sa manche, dont le style pagode permettait d’avoir des poches secrètes.
« Mademoiselle Temminnick, avez-vous terminé ?
– Est-ce que tout le monde ne finit pas au même moment ? Le cycle du bidulotron semble déterminé à l’avance, répliqua Sophronia.
– Voyons, voyons, et votre éducation ? »
Sophronia s’excusa en faisant une révérence, bien qu’elle pensât qu’on l’avait abandonnée plus longtemps que nécessaire.
« J’ai dû évaluer Mlle Plumleigh-Teignmott d’abord. Techniquement, elle a été admise avant vous. Souvenez-vous, vous êtes allée prendre le thé avec Mlle Géraldine avant d’être autorisée à entrer au pensionnat. »
Sophronia s’en souvenait très bien, en fait. Tous ces faux gâteaux.
« Votre test, à présent. » Lady Linette ôta un objet rond et mécanique de son réticule et le secoua violemment. Était-elle folle ?
Rien ne se produisit.
« Ils ont dit qu’il fonctionnait. Oh, la barbe. » Frustrée, Lady Linette s’approcha du bidulotron et actionna quelques manivelles et manettes sur le côté de la carapace de la mécanique. En réaction, elle fit tourner une petite manivelle cachée à l’arrière, hors de portée des humains. Au bout du bidulotron, un énorme rouleau descendit en cliquetant, plongea dans une casserole d’encre et roula sur une série de lettres. Celles-ci battirent ensuite une séquence floue sur un morceau de parchemin bien tendu. Un gros buvard rose roula d’avant en arrière sur le texte achevé.
Sophronia était impressionnée. Elle n’avait pas remarqué que le bidulotron contenait une presse d’imprimerie.
Quelque chose s’agita à l’intérieur de la machine, puis gémit.
« Arrêtez de faire ça, dit Lady Linette au bidulotron en secouant à nouveau le mystérieux objet qu’elle tenait à la main dans sa direction.
Oh, mon Dieu, peut-être que le mini-prototype était un élément vital, se dit Sophronia.
Le bidulotron gémit plus fort et se mit à trembler.
« Cessez ce comportement bizarre ! » ordonna Lady Linette à la mécanique en secouant l’objet encore plus fort. « Mademoiselle Temminnick, je crois que nous devrions nous hâter. » L’enseignante indiqua à Sophronia qu’elle devait la précéder hors de la pièce.
Il était néanmoins trop tard, car le bidulotron explosa dans un grand bruit. Des rubans s’éparpillèrent dans les airs, le service à thé se fracassa, le faux gâteau rebondit comme une balle en caoutchouc et de l’encre jaillit de la presse.
Sophronia et Lady Linette s’aplatirent sur le sol sans se soucier de leurs robes écrasées et de leurs jupons retournés.
« Mon Dieu, dit Lady Linette dans le silence qui s’ensuivit. Qu’avez-vous donc fait ? » Elle se leva et marcha jusqu’au bidulotron qui penchait maintenant sur le côté comme s’il boitait.
« Moi ? Rien du tout ! » l’assura Sophronia en s’asseyant.
Lady Linette nettoya des éclaboussures d’encre de sa joue abondamment poudrée à l’aide d’un mouchoir en faisant tut-tut. « Où est passée la nouvelle valve ?
– Quelle valve ? » Sophronia cligna de grands yeux remplis de confusion.
Lady Linette la regarda longuement. « Elle s’est probablement détachée pendant l’explosion. J’ai dit au professeur Lefoux qu’elle n’était pas assez serrée dans le support. Et j’ai dit qu’elle ne fonctionnerait pas correctement de toute façon. » Sophronia ne dit rien. « Si seulement nous avions pu la tester sur une machine moins précieuse. Mais peu importe, nous avons vos résultats. » Lady Linette agita le papier imprimé du bidulotron.
Sophronia se leva et offrit innocemment à son professeur le mouchoir supplémentaire qu’elle avait acquis pendant le test. Lady Linette le prit sans y prêter attention, puis s’interrompit en le regardant. Elle ne l’appliqua pas sur les taches d’encre qui restaient sur son visage mais le lui rendit avec un petit sourire.
« Oh, très bien, mademoiselle Temminnick. Très, très bien ! » Elle examina la feuille imprimée. De près.
« Commençons. La période du tableau ?
– 1814, d’après la tenue, dit Sophronia. À un ou deux ans près. Une soirée.
– Couleur de la robe ?
– Bleu pour le sujet central, vert et crème pour ceux du fond.
– Style de chapeau et décorations ? »
Question piège ! « Aucune des dames ne portait de chapeau. Le sujet avait des bleuets dans les cheveux. Comme je l’ai dit, c’était une soirée. »
Lady Linette souleva les sourcils au-dessus de ses lunettes. « Et avez-vous d’autres idées ? »
Sophronia se redressa. « Beaucoup.
– Sur le tableau, mademoiselle Temminnick. Ne faites pas la maligne. »
Sophronia s’abstint de rappeler que Lady Linette avait dit, pas plus tard que la veille, qu’une jeune dame de qualité avait toujours l’occasion de se montrer maligne. « Le tableau était bien exécuté, mais le peintre était probablement pauvre. »
Lady Linette parut perplexe. « Pourquoi dites-vous cela ?
– Aucun pigment coûteux, comme le rouge ou l’or, n’a été utilisé. Ou alors, le peintre avait peur de leur toxicité. Il ne l’a pas signé. Il y avait environ douze personnes dans l’image. » Sophronia marqua une pause délicate. « Et un chat. Le papier peint était rayé et le jardin qu’on voyait par la fenêtre avait l’air romain. »
Lady Linette hocha la tête, ce qui délogea ses lunettes. Elle les replaça sur son nez avec un reniflement irrité. Elle s’habillait toujours plus jeune que son âge. Dans cette situation, le port de lunettes pouvait être considéré comme un destin pire que la pratique du tricot.
« Passons au thé, mademoiselle Temminnick. Il était froid. Pourquoi l’avez-vous tout de même servi ? »
Sophronia se mordilla la lèvre. C’était là une autre habitude que ses professeurs tentaient de lui faire perdre. « Si vous devez attirer l’attention sur les lèvres, les lécher discrètement s’impose. Les mordiller est trop scolaire », la réprimandait Lady Linette. « C’est très bien d’être une intellectuelle, mais on ne doit pas permettre aux autres de le voir. C’est embarrassant », était l’opinion de Mlle Géraldine.
Sophronia cessa de mordiller sa lèvre. « J’ai bien pensé le renvoyer, mais je me suis dit que les instructions indiquaient que je devais être évaluée sur l’acte de servir. S’il y avait eu d’autres personnes présentes, je l’aurais renvoyé.
– Le lait en premier, comme dans les classes inférieures ?
– Mais nécessaire si les tasses étaient enduites d’un poison à base acide. Le lait caillerait ou changerait de couleur. En outre, l’une des tasses sentait la lavande.
– Vraiment ? dit Lady Linette sans réfléchir.
– Oui. Je ne connais aucun poison ayant cette odeur, mais on pourrait l’utiliser pour en dissimuler une autre ou, bien entendu, cela pourrait être votre tasse, Lady Linette.
– Ma tasse ?
– Vous sentez toujours la lavande.
– Les gâteaux ?
– L’un d’entre eux était factice. Quant aux deux autres, ils sentaient l’amande amère, l’un parce qu’il était aux amandes, je crois. L’autre était saupoudré de cyanure. » La leçon sur le cyanure de sœur Mattie avait attristé Sophronia. Pour le restant de ses jours – à moins qu’elle apprenne à faire les gâteaux –, elle devrait renoncer aux gâteaux aux amandes. Il n’existait pas de méthode sûre pour garantir l’absence de cyanure dans une pâtisserie aux amandes.
« Passons aux rubans.
– J’ai choisi celui qui était assorti à ma tenue et je l’ai noué en un nœud de Bunson.
– Il en manque un morceau. »
Sophronia sourit. « Je dois vous demander de vous montrer patiente sur ce sujet, madame. »
Son professeur fut surpris, mais poursuivit : « Pourquoi le nœud de Bunson ? »
Sophronia récita un article récent en provenance d’un journal de mode parisien qu’elle avait traduit. Vieve, de façon surprenante, le lui avait donné. Vieve s’habillait comme un livreur de journaux, mais elle s’intéressait à la mode, surtout aux chapeaux. Cet article avait ravi la fillette. « Il a une allure militaire plaisante. J’ai lu récemment que la juxtaposition et la puissance d’éléments masculins peut inspirer confiance envers le porteur, et que l’aura d’autorité qui en résulte n’est jamais négligeable », paraphrasa Sophronia.
Lady Linette parut impressionnée. Cela ne faisait pas partie d’une quelconque leçon. « Et vous sentez-vous plus confiante en vous et plus autoritaire, mademoiselle Temminnick ? »
Sophronia toucha le ruban.
« En fait, oui. »
Lady Linette hocha la tête. « C’est un style que vous devriez cultiver. Je vous suggère d’encourager votre mère à vous faire faire au moins une robe avec des détails militaires. » Elle jeta un coup d’œil plein de pitié à Sophronia.
Sophronia rougit. Elle et Dimity faisaient de leur mieux pour refaire leurs robes. Mais les plus anciennes avaient une coupe si étroite, et la mode rendant les jupes de plus en plus larges, elles ne pouvaient pas faire grand-chose. Il était impossible d’ajouter du volume à une robe. Et elles se trouvaient dans un pensionnat de jeunes filles : tout le monde remarquait ce genre de détails. Mais bon, si Lady Linette pensait que des tenues plus masculines pouvaient lui convenir, peut-être que des glands en or et des épaulettes s’imposaient. Dimity serait aux anges.
Lady Linette interrompit sa rêverie. « Vous avez choisi les ciseaux de couture et l’un des mouchoirs pour le test suivant. Pourquoi ?
– Nous n’avons pas terminé notre entraînement au couteau avec le capitaine Niall, je n’ai donc pas fait confiance au coupe-papier, mais je sais que je peux utiliser des ciseaux à mon avantage, et il est toujours bon d’avoir un mouchoir en réserve.
– Pourquoi pas l’éventail ou les gants ?
– Le chevreau blanc n’est pas pratique pour une dame se livrant à des activités secrètes. Nous n’avons pas encore eu de formation pour l’éventail.
– Le crumpet ?
– Oh, non, je n’en suis pas digne.
– En dernier, nous vous avons demandé d’envoyer un message codé. Donnez-le-moi. »
Sophronia lui présenta le sachet de bonbons attaché avec le morceau de ruban.
Lady Linette hocha la tête, approbatrice. « Du ruban pour identifier l’expéditeur. Jolie touche, mademoiselle Temminnick. Vous avez utilisé les ciseaux sélectionnés auparavant. » Elle ouvrit le sachet et versa le contenu, y compris le bonbon cassé avec précaution qui contenait du sang.
Lady Linette le renifla et examina la tache. « Montrez-moi votre main. »
Sophronia ôta l’un de ses gants pour montrer le doigt qu’elle avait piqué.
« Il vous aurait fallu convenir du code à l’avance. Néanmoins, c’est une méthode innovatrice pour transmettre un message et pratiquement intraçable, surtout si votre destinataire peut manger le bonbon. » Lady Linette regarda à nouveau le papier imprimé, puis sortit un bâton de graphite et prit quelques notes en bas de la page.
Sophronia sentit ses épaules se raidir et lutta pour se détendre. Ai-je fait les bons choix ? Est-ce qu’ils attendent quelque chose de précis, ou vaut-il mieux que j’aie fait quelque chose qui sort de l’ordinaire ? Est-ce qu’ils vont me renvoyer à terre ? Sophronia avait très peur que son séjour au pensionnat de Mlle Géraldine soit prématurément écourté. À peine six mois auparavant, elle avait résisté à l’idée d’y aller de toutes les fibres de son être, jusqu’à ce qu’elle se rende compte qu’il n’offrait pas une éducation ordinaire. À présent, elle redoutait la perspective de revenir chez elle et à son ancienne vie.
« Les résultats sont communiqués tous ensemble. Vous recevrez vos notes finales devant vos pairs. »
Sophronia eut un pincement au cœur. Cela expliquait les mines blêmes des autres filles – elles anticipaient un traumatisme. Agatha, en particulier, détestait faire face à un public.
« Néanmoins, mon évaluation première est que vos capacités sont adaptées à cet établissement. Vous êtes très indépendante. Je vous suggérerais de vous concentrer sur les interactions sociales et le maintien. Les groupes, mademoiselle Temminnick, sont votre faiblesse. De manière générale, la plupart des agents solitaires sont des hommes, pas des femmes. Nous autres dames devons apprendre à manipuler la société. »
Sophronia se sentit rougir. C’était une évaluation juste, mais elle n’aimait pas qu’on la critique. Elle savait qu’elle était bonne. Meilleure que beaucoup d’autres filles de son groupe d’âge. Sidheag était douée pour le combat physique, c’était vrai, Dimity et Preshea étaient plus de vraies dames, et Monique avait d’exquises manières, mais Sophronia était la meilleure en espionnage. Néanmoins, elle tint sa langue et fixa ses mains, se forçant à ne pas les serrer fort. Lady Linette avait seulement dit que la plupart des agents solitaires étaient des hommes. Peut-être que de temps à autre il y avait de la place pour une femme.
« Merci, mademoiselle Temminnick. Vous pouvez y aller. »
Sophronia fit une révérence. Elle était à deux doigts de ne pas être assez profonde et trop brève, et donc impolie. Mais avant que Lady Linette puisse faire de commentaire, Sophronia sortit de la pièce, avec tant d’allure qu’aucun professeur du pensionnat de Mlle Géraldine n’aurait pu la critiquer.

1. Ancêtre des ordinateurs conçu par l’inventeur britannique Charles Babbage (1791-1871). Il ne réussit pas à la construire, mais La Machine à différences de William Gibson et Bruce Sterling (1990) est une uchronie dans laquelle il y est parvenu (toutes les notes sont de la traductrice).

2. Sorte de petite crêpe épaisse.

3. Le « Bakewell pudding » est une pâtisserie anglaise à base de pâte feuilletée, de confiture et de pâte d’amande.
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